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L a 4 h a s a b r e «le 1 S 1 6 . 
On *« fert beaucoup, parmi les 363 , d* 

la phrase d* courtisan par laquel le M. 
J o i e s Grévy a terminé sa carrière de 
président partial : « La Chambre des 
député* d* 1876 a bien mérité de la 
patrie I » Mais o n a grand so in de n e 
paa trop insister sur ce t éloge si difficile 
à justifier. 

Comment, en effet, pourrait-on e x ­
pliquer qu'une Assemblée , qui ne l a i s ­
s e derrière e l le aucune 'oi nouvel le i m ­
portante, aucune réforme financière, 
aucune mesure d'intérêt général , qui n'a 
modifié le Budget que pour en accroître 
le* charge*, qui n'a doté le pays d 'au­
cune institution viable , qui , en un mot , 
•'eut u sée en vaines agitation* et e n 
scandaleux tumultes , « a b ien mérité 
du paya ? » Il y a peut-être des pays qui 
seraient fier* de s e s s ions parei l les , mais 
M. Jules Grévy est seul à les connaître. 
Il nous POUVI» ni que , depuis mars 
1876 , c 'es t -à -d ire de* s e s début s , et 
après les premières in validatio î s en b loc , 
la Chambre fut l'objet de crit iques e t 
d'observations désobl igeantes de l a p i r t 
d* la presse de tous les partis. 

On plaisantait sur ses fréquents con­
g é s ; on riait de ses courtes séances ; 
on morigénait s e s comiss ions trop lentes 
à produire ; on se scandalisait de ses 
inval idations, e t , so i t à droite, soit à 
gauche , les députés e u x - m ê m e s se 
plaignaient de la null i té de leurs délibé­
rations ? 

Combien de fois M. Jules Grévy a 
trouvé que la Chambre méritait mal du 
p a y s , soit en ne rien faisant, soit en se 
ridiculisant par des proposit ions d'ini- j 
tiative parlementaire I 

Combien de fois les membres de di­
vers groupes reprochaient à leurs col­
lègues de ne s'associer à aucune mesu­
re caractérist ique. 

La Chambre des députés de 1876, 
malgré sa majorité républicaine, n'a 
m ê m e paa s u constituer pratiquement 
la Républ ique ! Ces républicains si ar­
dents aujourd'hui ont -vécu de toutes 
l e s lois de l'Empire et de la Monarchie. 
Ils avaient promis des l ibertés, i ls n'en 
ont assuré aucune . Ils n'ont su rien 
faire pour la presse; i ls n'ont su é l a ­
borer aucune loi municipale; i ls ont 
laissé le mécan i sme administratif tel 
qu' i ls l 'ayaient trouvé . 

Ce n'est pas que n o u s le leur repro­
ch ions absolument . Il y a des parties de 
l 'œuvre ancienne qui sont parfaite», et 
ce serait grand dommage de les altérer. 
Mais l es républicains n'avaient-ils pas 
tout condamné , tout critiqué et promis 
de tout renverser pour tout améliorer? 

Il y a des projets de loi , que nous 
pourrions citer, qui sont restés enfouis 
dans les cartons des bureaux, tant on 
avait honte de les mettre au jour. Tout 
ce que l ' ignorance, l ' incapacité et la 
mauvaise éducation politique peuvent 
enfanter a v u l e jour durant cet te p é ­
riode parlementaire de dix-huit moi s . 

En revanche, on n'a pas eu une seule 
réforme ni une seule réorganisation qui 
puissent prendre dignement leur place 
dans le code national. Ou a e s sayé de 
toucher à l'armée; on s'est arrêté en 
chemin . On a parle des souffrances de 
la marine marchande; on a p i teusement 
abouti à des proposit ions tardives qui 
n e satisferont en rien les intérêts g é ­
néraux des ports ! 

Tous les impôts l es p lus impopulaires I 
o u les plus abusifs sont restés debout . { 
Le commerce e t l'industrie n'ont é té • 
dégrevés d'aucune des charges qui ne 
devaient peser sur eux que transitoire- ' 
m e n t . L'allumette es t restée a v e c «a 
taxe ridicule, et le télégraphe -et la 
poste n'ont pas reçu d'améliorations, i 
Les taxes sur le transport des marchan-
dises cont inuent a être perçues , et c e s i 
grands financiers qui s'appellent Gam- ! 
betta et Germain, n'ont pu trouver que i 
d e puéri les économies , e n diminuant 
les traitemeuts des curés ou en rédui ­
sant les fonds dest inés aux réparations : 
d'égl ises . 

Voilà donc ce qui s'appelle « avoir 
b ien mérité de la patrie I » 

N o u s croyons que cette exagérat ion i 
ridicule couteracher aux 363. I l sava i en t ! 
tout a gagner , au contraire, à se faire 
modestes . Eu se vantant c o m m e ils le I 
font , i ls appel lent l 'électeur à juger tu- j 
dividuel lement leurs ac ier , et cet e x a - [ 
m e n cr i t ique doit fatalement tourner ( 
contre e u x . ' / 

Sur ces 363 , combien en est-il qui se 
so ient montrés? Il y a 340 m u e t s , au I 
m o i n s , 3 4 0 impuissants et in* x u é r i m e n -
tés dans cet te réunion s i bruyante a u - i 
jourd'hui; des nul l i tés pol i t iques , e n 
s o m m e , qui auraient peine à expl iquer ; 
c o m m e n t i ls ont p u faire pour « b ien ' 
mériter de la pa l l i e . » 

C'est mettre la patrie bien bas que 
de faire l'éloge de pareils servi teurs , et 
la France électorale a sent i sa dignité 
trop profondément atte inte pour renou­
veler avec les m ê m e s h o m m e s la m ê m e 
expér ience ! . . . 

I a République française con t inu* 
à citer l e s journaux p r u s s i e n s auprès 
desque l s M. Gambetta v a puiser l ' a p ­
probation du programme ant i -pa tr io ­
t ique de la g a u c h e . Hier , i l citait, entre 
autres , u n article d e la Gazette de 
Francfort qui , é n u m é r a n t l e s é v e n ­
tual i tés qui pourraient sortir des é l e c ­
t ions prochaines , résumai t a ins i s e s 
prév i s ions : 

Trois choses seu lement sont p o s s i ­
b les : 

1" Victoire d e s républicains et retraite 
de Mac-Manon; 

2" Victoire des républ icains et coup 
d'Etat; 

3° Victoire de la coal i t ion . . . et guerre 
c iv i le . 

D a n s cet te dernière h y p o t h è s e , la 
Gazette de Francfort prêtait donc a u x 

mon tour, je puis devenir l'aîné, je v e u x 
donner moi-même l 'exemple du respect 
que les j eunes gens doivent à leurs 
aînés , et cela pendant que je suis un 
jeune . La Ration française peut être as­
surée maintenant qu'il n'y aura jamais 
deux candidats royaux . Il n'y en aura 
jamais qu'un à la fois . 

L'Union reproduisant l'article du 
Times ajoute : 

« Nous ne vou lons faire aucun c o m ­
mentaire . 

« L'acte du 5 août 187 3 a été u n e 
grande espérance pour notre pays ; il 
est resté , au mi l ieu de nos déchirements 
intérieurs), c o m m e u n s igne d'un ion , et 
i ious avoua la ferme confiance qu'il e s t 
itn gage de salut. 

« Le respect de l'hérédité e s t l e fon­
dement de l'nnion monarchique ; le d é ­
vouement au Roi , pour le service de la 
F i a n c e , en a r a le couronnement . » 

Q u i •>«•••*'*» n r r o n i | i l l r l e » 
r é f e r a e s ë e o n o a i q n t i ? 

(Suite) 
Gambetta a voulu cependant se donner l'air 

de taire quelque chose . . . . 
On l'a la ce rapport du président de la com-

U » » C ( W ; U D M- i u./*wi/# * u i c u i i u u u v a***. ' mission du budget. On l'a trouvé aussi creux 
, ,* c . , ".** " *• i et aussi flasque que le personnage qui se l'est 

radicaux v a i n c u s par l e v o t e l e d e s s e i n attribué, âien de pratique et. disons le mot, de prendre leur revanche par l ' émeute , 
e t i l e s t a remarquer que la République 
française.<m\xvnl é v i d e m m e n t dans les 
s e n t i m e n t s de la Gazette de Francfort, 
n'a fait à c e sujet a u c u n e e s p è c e d e r é ­
serve n i de protestat ion. La guerre c i ­
v i le , te l le e s t doue l ' éventual i té e n 
face d e laque l le s e p lacent l e s r a d i c a u x 
pour l e cas où l e scrut in n e leur d o n ­
nerait pas le s u c c è s . 

Il n'était pas inut i l e d'en prendre 
acte et de faire ainsi ressortir q u e l l e 
sorte d 'encouragements recuei l lent l e s 
radicaux dans l e s j o u r n a u x p r u s s i e n s . 

L e c o m t e d e P a r i s 
Le Times a publié une conversat ion 

que M. le comte de Paris aurait tenue 
récemment , e t le langage attribué au 
prince par le journal anglais a été fort 
remarqué par la presse française. 

N o u s c i tons l es paroles que le Times 
déclare avoir été prononcées par M. le 
comte de Pari 

rien do financier IRien'que du désordre! Les 
gens qui savent ce que c'est n'en ont fait 
qu'une bouchés. Les amis n'ont eux-mêmes 
montré aucun enthousiasme. O J s'est con­
tenté de garder l'étiquette pour la galerie ra­
dicale, et cette race imbéciie fait encore hon­
neur au chef du parti de réclamer des sup­
pressions d'impôts que, lui et son gouverne­
ment ne seraient pas capables de réaiiser,d'a-
bord parce que la République radicale ou op­
portuniste-radicale mène à tous les desordres 
et qu'elle iera toujours peur aux capitaux, et 
ensuite parce que, pour arriver au but cher­
ché, il faut une prudence qui n'est pas dans 
les allures d'un parti où. quoi qu'on dise, 
tout doit se faire violemment. 

On ne saurait de telle sorte jouer sans dan­
ger »vec les revenus du p*ys. Voi à ce qu'i­
gnorent ceux qui se sont emparés des études 
économiques des hommes d'étude et de gou­
vernement pour s'en faire une arme politique 
et une popularité qu'ils ne méritent à aucun 
titre. Ce qui est encore p u s déloyal, c'est la 
conduite de ces hommes qui se savent im­
puissants pour faire le bien de tous et qui se 
moquent, comme le fait, par exemple, la Ré­
publique française, des économistes studieux 
qui cherchent a réaliser pratiquement le pro­
blème posé en les appelant en mauvaise part: 
philantrophes ! 

Voilà une qualification qu'ils ne sauraient, 
eux, jamais obtenir en benne part 1 

« Je m e tiens en dehors de la p o l i - I L e s philanturo.es, puisque philanthropes r ' il y a, ne nous semblent pas d'ailleurs beau­
coup abonder en ce moment dans la presse, 
qui ne se erutt obligée à remplir ses colonnes 
que de politique. Nous devons taire cependant 
une très-honorable exception pour la Liberté, 

t ique act ive . Naturel lement je n e p e u x 
faire autrement que de m'y iutére^ser, 
mais je n e me crois pas4e»droit de m'y 
mêler . La s i tuat ion dans laquelle je su i s 
p lacé , aussi bien que m e s goûts , m e dic­
tent ma conduite , car yt v e u x pouvoir 
résider tranquil lement eu France sous 
u c gouvernement régulièrement c o n s t i ­
t u é . 

« Je suis quelqu'un seulement parce 
q u e je représente quelque c h o s e e t que 
je su i s derrière quelqu'un. Je me t iens 
derrière le cornle de Chambord. Je n e 
dis paa que je représente le c o m t s de 
Chambord, parce que ce n'est par le cas 
e t que je n'ai'jamais pris aucun e n g a ­
gement au sujet de la. façon dont je 
gouvernerais , si j 'étais appelé à le faire. 
Mais j'ai dit au comte de Chambord l u i -
m ê m e : Je ne puis pas imposer à la 
France le droit divin o u l e respect du 
principe héréditaire, mais je puis donner 
l 'exemple du respect de l 'hérédité . J e 
pu i s , par cet exemple , met tre uu terme 
à la divis ion existant parmi la famille 
royale -

Je n'ai pas vou lu que le respect de 
l'hérédité e t la soumis s ion des j e u n e s 
envers leurs a înés so ient oubl iés dans 
la maison royale de France . Comme, à 

; dans laquelle une plume annocyme, mais 
très compétente et très persuasive, ne permet 

; pas à nos hommes d'Etat ds se uésintéresssr 
du problème de l'amélioration du sort du plus 

! grand nombre par la suppression, ou au moins 
| la modération des taxe* de consommation. 

Jusqu'ici, comme nous l'avons exposé bien 
: des fois, et comme nous le disions encore tout 

à l'heure, la raison nous avait forcé à n'espé-
! rer la réalisation de ce prob è-ne que pour le 
' jour où nous aur ons enfin un gouvernement 

digne de ce nom, capable de faire plus que 
de mettre nos effrayants budgets en équili­
bre, c'est-à-dire de réaliser des économies 
qui permettraient, sans danger pour le fonc­
tionnement régulier et nécessaire de nos fi­
nances, de faire une sorte de fonds d'assuran­
ces contre les rendements momentanément 
réduits, à la suite de l'abaissement dés Uxes 
de consommation. Les bénéfices d'une telle 
opération sont certains assurément, mais ils 
ne peuvent produire sur l'heure, encore faut-
il que la couche de consommatéursaitle temps 
de se former. Il faut donc pouvoir attendre et 
attendre à l'abri du besoin. Cela nous remet 
malheureusement bien loin. 

L'économiste de la Liberté émet une idée 
nouvelle qui nous trappe et qui mérite certai­
nement l'attention de tous ceux qui savent 
trouver dans les études économiques l'intérêt 
qu'elles comportent. Elle est bonne en ce 
sens qu'elle permettrait une réalisation moins 
éventuelle que celle que nous avons pu taire 

I N S E R T I O N S ! 
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espérer jusqu'ici-, aussi nous empressons-nous 
de la faire connaître à ceux qui d'habiiude 
étudient les q estions de ce genre avec • ous. 
L'écrivain examine donc si l'on ne pourrait 
pas trouver, ailleurs que dans des économies 
budgétaires, le moyen pratique de donner au i 
ministre des finances les facilités nécessaires 
pour attendre le moment où les impôts de i 
consommation réduits rendront ce que l'on 
est eu droit d'en attendre, u' e fois que les j 
consommateurs auront été auirés par rabais- ! 
sèment des prix des denrées taxées jusque- i 
là. Voici comment il s'exp'ime: 

« Ce que les banquiers ont négligé de faire j 
iusqu'ici rentre aujour l'hui essentiellement 
dans leurs attributions et, quand ils le vou- ! 
dront, ils seront appelés à jouer un rôle pré ! 
pondérant sur les destinées de l'industrie et 
sur l'apaisement des passions qui agitent la 
société. Il suffit, pour cela, qu'ils compren­
nent que le budget est autre chose qu'un sim­
ple carnet de recettes et de dépenses et qu'il 
doit avant tout fournir les moyens d'adminis-
trer les affaires de la nation dans l'intérêt du I 
plus grand nombre, intérêt dont dépendent 
tous les autres. 

» A l'imitation des grands financiers tels 
que Necker et Jacques Laffitte, ils ne doi­
vent plus s'isoler de l'Etat et ne se considé­
rer que comme des traitants cherchant dans 
les grandes occasions à en tirer le plus d'a­
vantages possible. Leur devoir, comme leur 
intérêt, est de s'unir étroitement à lui et à 
l'aider dans toutes ses combinaisons d'amélio­
ration sociale, notamment dans celle relative 
à la réforme des impôts, et, en travaillant 
ainsi pour les autres, ils travailleront pour eux 
et pour les classes qu'ils représentent. » 

Naturellement, à la suite de cet aperçu, 
l'écrivain pense, pour un tel rôle, a la Banque 
de France, grâce aux services qu'elle a déjà 
rendus à nos finances après la guerre alle­
mande, et il critique un peu aussi les exigen­
ces qu'elle a montrées pour se faire rapide­
ment rembourser, et, cela sans grands besoins, 
exigences qui ont forcé l'Etat à épuiser toutes 
les resouces de l'impôt. L'Etat ne doit plus, 
en effet, que 300 milions, après en avoir dû 
1.500 à la Baoque de France, qui en a profité 

Eour se faire dispenser de rembourser ses 
illets à présentation et qui s'est fait autori­

ser à en émettre pour 3 milliards, sans aucune 
obligation de numéraire à garder >en caisse. 
La Banque de France, a donc une encaisse 
énorme, qui dépasse actue'lement S milla-ds 
275 milions, — sans parler des 200 millions 
placés en rente sur l'Etat.—dont un* t'es 
grande partie reste inutile. Il en conclut qu'il 
serait de l'intérêt de la Banque « de solliciter 
du gouvernement la faveur de nouvt lies avan­
ces pour favoriser les projets de reforme des 
impôts. » 

Voilà l'idée. Elle nous semble excellente. 
A défaut de la Banque de France, peut être 
d'autres groupe financiers pourraient - ils 
prendre une semblable initiative ? 

Nous voudrions pouvoir en avoir l'espérance, 
mais nous n'étonnerons certainement per-on-
ne lorsque nous dirons que les menaces du 
parti radical pourront toujours expliquer suf­
fisamment une abstention que nous serons le 
premier à regretter, mais que la prudence 
doit absoudre. 

Nous ne penserions plus ainsi le jour où 
notre malheureux pays serait enfin à l'abri 
des violences et des apuétits d'un parti qui 
menace les intérêts de tous ceux qui possè-
oent. Elles ooligent ces derniers à sauver 
d'abord le présent avant de songer à l'avenir ; 
car avant de penser à couronner un édifice, 
il taut d'abord en assurer les assisses. 

Voilà pourquoi ce n'est pas la république 
qui pourra accomplir les reformes économi­
ques'. Louis LBCLBC. 

T I R I O V A 
Lesdépêches de Buchareat a n n o n c e n t 

q u e la vi l le de Tirnova a été o c c u p é e 
par les Russe s v e n u s de Simnilza après 
trois engagements de peu d'importance. 

Sous le rapport polit ique c o m m e au 
point de v u e militaire, la possess ion de 
cette ville' aurait pour l'armée e n v a h i s ­
sante une, valeur réel le . A 75 k i l o m è ­
tres de S is tova , à 120 de Schoumla et à 
150 d'Andrinople, Tirnova est traversée 
par les routes qui , de Sis tova et de 

i Roustchouk, conduisent au sud des 
i Balkans par les défilés de Chipka e t 

d'Ilena à Kesaul ik e t à Iamboli; c'est là 
1 o ù c o m m e n c e n t à s'élever les pentes du 

Balkan central; c'est là encore que p a s se 
la route qui , partant de Schoulma et se 

\ dirigeant vers l 'ouest , longe au nord l e 

reçues à BtmOmm, m Bureau du Isa-sat, 
à LUU, ones M. OUAKSL*, libraire, bnuvfc»-
PUo»; à Parts, chat Mit. R i v a s , U m a 
l t O . 3 4 , me Notre-Dame de*-V»i»ti*K, 
(place de la bourse !, à Brytantim, s 
rOrricB D* PuBucrrÉ. . 

i - - mii i i i 11 •' un 
Balkan central et occidental , et par l a ­
quel le , par conséquent , on*peut tourner 
le quadrilatère et marcher sur Schoumla . 

De bonnes autorités militaires regar­
daient la défense de Tirnova contre de* 
troupes venant du nord c o m m e assez 
facile; l e cours , dirigé de l 'ouest à l 'est 
de la Ruschitza, affluent de gauche de 
la Jantra e t ce lu i de cet te rivière q u i 
forme avec la première u n angle très-
ouvert , dont le s o m m e t es t dirigé vers 
le nord, devait servir de base à la r é s i s ­
tance qui aurait pu être avantageuse ­
m e n t cont inuée à Somowoda , au défilé 
que traverse la Jantra, en quittant T ir ­
nova . Les Turcs auraient donc commis 
u n e faute et n e concentrant pas sur c e 
point un corps de troupes : il est vrai 
q u e , de Biela, on. i l s paraissent s'être 
trouvés en forces, i ls menacent 1* flanc 
gauche de l'armée russe . 

Au point de v u e pol i t ique, l 'occupa­
t ion de Tirnova par les R u s s e s e t l'or­
ganisat ion dan* ce t te v i l le d'un gouver­
n e m e n t bulgare pourront engager l e s 
populat ions , re lat ivement ca lme* e t in ­
différentes des districts vois ina, i mon­
trer quelque ardeur pour la cause na­
t ionale . Tirnova a é té longtemps , «m 
effet, la capitale de la Bulgarie; c 'est 
encore actue l lement l a rés idence d e 
l 'exarque, qui est le chef rel igieux des 
Bulgares; e t l ' installation dans ce t t e 
vi l le , même sous la protection des Rus­
s e s , d'un gouvernement national , devra 
réveil ler chez c e * h o m m e s , très-attachés 
à leurs traditions, le souvenir d'une 
grandeur passée e t l e s rendre favora­
b les aux envahisseurs . 

D'après le Times,les v i l les de Matchin, 
de Sistova et de Tirnova seraient déjà 
administrées par des autorités munici­
pales c o m p o s é e s d e chrét iens l ibrement 
é lus par les habi tants . 

• . - e x p o s i t i o n a a l v e v s e l l e 
Samedi , 7 juil let , la commiss ion s u ­

périeure des Expos i t ions internationales 
s'est réunie au ministère de l'agriculture 
e t du commerce s o u s la prés idence d e 
)£. l e v icomte de Meaux. M. le ministre 
d* l ' instruction publ ique assistait à la 
séance , M. le duc d'Audifîret-Pasquier 
avait expr imé , par dépêche , d e s vifs 
regrets de n'avoir p u s e rendre à ce t t e 
convocat ion . 

M. le ministre de l'agriculture e t du 
c o m m e r c e , e n ouvrant la s é a n c e , s'est 
exprimé à peu près e n ces termes : 

« Messieurs, depuis que je sois arrivé aux 
affaires, j'ai désiré vous réunir. Pour cette 
œuvre de l'Exposition qui doit demeurer 
éirangère àl'esprit de parti et rallier toutes les 
ressources du travail et du gén e national, 
votre concours m semblait pour le gouver­
nement un point d'appui nécessaire et votre 
contrôle une precieuse garantie. Vous m* 
tiendrez compte des obligations qui m'ont 
amené, pour ma part, à retarder jusqu'à ce 
jour cette convocation.! Peut-être d'ailleurs 
n'avons-nous pas à nous plaindre de ce délai ; 
car depuis la visite de M. le président de la 
HépuDlique à l'Exporinon, ce ne sont plus 
seulement des paroles, ce sont des a<-.te*, ce 
sont des faits qui sont venus dissiper des 
alarmes peu sincères et des bruits ci lom-
nieux. Tous ont pu voir que rien ne viendrait 
ralentir les progrès ni compromettre le suc­
cès de la patriotique entreprise. Hardiment 
résolue, heureusement commencée sous le 
ministère de mon honorable prédécesseur 
elle se poursuit avec une activité chaque jour 
croissante; vous en (tes tons témoins. ». . , . . . . 

« En ce qui nous concerne, l'Exposition se 
prépare dans les meilleures candi lions. Tout 
atteste l'abondance des capitaux et leur con-
fiaoce dans le crédit de la France. Tout non* 
promet cette année une heureuse récolte. 
L'ordre public est et restera fermement main­
tenu, énergiquement sauvegardé par le Maré­
chal-Président de la République. Le traité de 
commerce que nous avons signé hier avec 
l'Italie, conclu dans des conditions qui ne 
peuvent alarmer aucune industrie, témoigne 
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X I T . 

(Suite.) 

— Pardon , mademoise l le Paul ine , 
voua parlez de bienfait e t de trahison,: 
il est vrai que je v o u s dois mou entrée 
dans ce t t e maison; mai* depu i s , M. Mi ­
chel e t M. Avérief s e n t aussi d e v e n u s 
ma* bienfaiteur», M. Avérief surtout . 
Lorsque v o u s m'avez dit de vou* écrire 
c* qui se ferait chez nous , je n e savais 
pas ee q u e c'était q u e d'être gouver­
nante , j'ai consent i . Mais depuis , j'ai 
compris que c'était mal de raconter l e * 
affaires de m e s maîtres , qui étaient b o n s 
pour m o i . . . 

— Mai*, moi auss i , j'ai é té bonne 
pour v o u s , j e n e v o u s devais r i en . . . 

— C'est jus te , mademoise l l e , ma i s 
votre bonté pour moi m e demandait e n 
échange u s e ohose que je cons idère 
c o m m e pas b o n n e , tandis que c e s h o n ­
n ê t e s gens sont bous pour moi et n e m* 
demandent e n échange q u e de faire m o u 
devoir . 

— Alors , vou* m e renies , v o u s tra­
hissez votre bienfaitrice ! L'ingratitude 
n e v o u s fait pas de honte T 

— P u i s q u e , malheureusement , i l faut 

que je trahisse quelqu'un, j * préfère ne 
pas trahir c e u x qui n e m e demandent 
rien de mal et qui ont de tout t emps 
b i e n agi a v e c moi sans in térê t . . . 

— Ingrate ! s'écria Paul ine outrée . 
— J'aime encore m i e u x être ingrate 

envers vous qu'envers M. Avérief, m a ­
demoise l le , répondit fermement Mar­
guerite e n se levant . 

Paul ine sortit p le ine de rage et de 
fiel. 

XXVI 
Pendant l 'expédit ion malheureuse de 

Paul ine Hopfer, la princesse était al lée 
promener s e s réflexions en tr«taeau 
hors de l a vi l le . El le avait beso in du 
spectac le de la ne ige immaculée pour 
calmer les boui l lonnements de sa colère . 

Depuis la ve i l le , absorbée dans une 
seule idée , e l le n'avait pas voulu penser 
à Paul ine; ma i s la v u e de sa demoise l le 
de compagnie avait sou levé une t e m ­
pê te dans son âme. C'était ce t te m i s é ­
rable fille qui , dans un but qu'elle n e 
pouvait encore comprendre , avait i n ­
venté et répandu c e s ca lomnies contre 
Michel; c'était el le qui , délayant sc iem­
m e n t un peu de vérité dans beaucoup 
de m e n s o n g e , les avait séparés pour 
jamais . 

— Dans quel b u t ? se demandait f i é ­
vreusement la princesse. Quel motif de 
haine pouvait-e l le avoir contre ce j e u n e 
h o m m e et contre m o i ? 

Hélas 1 Marthe n e devait jamais c o m ­
prendre qu'on pu i s se haïr c e u x qui v o u s 
c o m b l e n t de bienfaits , préc i sément 
parce qu'i ls s o n t v o s bienfai teurs , e t 

q u e , pour certaines âmes v i les , c e d e ­
voir de la reconnaissance est u n e humi­
l iation de tous les instants 1 

El le l 'eût compri s , du reste , que s e s 
sent iments fussent restés l es m ê m e s , c a r 
r ien n e pouvai t p lus ajouter à l'horreur 
que lui inspirait eet te fille. Le matin, 
e l le avait pu garder son sang-froid; 
mais aurait-elle toujours le m ê m e e m ­
pire sur ellermème ? 

— Il l e faut 1' s e dit-elle : madame 
Avérief «a i t certa inement à quoi s'en 
tenir, elle m e viendra en aide sans que 
j'aie beso in de le lui demander. 

Ce ra isonnement ne la satisfaisait pas . 
La v o i x du bon s e n s , des c o n v e n a n c e s , 
la nécess i t é absolue de sauvegarder son 
honneur e t le n o m de sou mari, la cer ­
t itude que, s i on renvoyait Paul ine a v e c 
éclat , cel le-ci , pour se venger et se d é ­
fendre , mêlerait le n o m de la pr incesse 
Oghérof à quelqu'une de c e s invent ions 
ca lomnieuses dont i l res te toujours 
que lque chose , — rien de cela n e p o u ­
vait lui faire envisager avec rés ignation 
la nécess i té de se trouver, dans q u e l ­
ques heures , face à face avec cet te v i ­
père, de lui parler et de feindre l'indif­
férence. El le eût vou lu l'écraser sous 
s e s pieds c o m m e un insec te vi l et m a l ­
faisant, et détourner ensui te s e s regards 
de ce répugnant spectac le . 

El le fit le tour d e s I l e s s a n s trouver 
l 'apaisement. Comme son cocher se r e ­
tournait , lui demandant ce qu'il f i l la i t 
faire, une idée subi te v in t à la p r i n ­
c e s s e : 

— Y a l e long d e la rivière e t pas se 

devant notre anc ienne mai son de c a m ­
pagne , d i t -e l le . 

Le traîneau s'engagea sur la route à 
pe ine foulée . Le c h e v a l bondissai t dans 
la ne ige , qui par . m o m e n t s lui venait 
presque jusqu'au ventre; u n e fine p o u s ­
sière g lacée volt igeait autour du traî­
neau et déposait une poudre impalpable 
de diamants sur le ve lours des v ê t e ­
m e n t s de Marthe. 

Combien ce c h e m i n ressemblai t p e u 
à celui qu'elle avait suivi avec son mari , 
en quittant la maison paternelle 1 P lus 
de rivière bleue brillant au sole i l , p lus 
de verts feuil lages aux s y c o m o r e s ; — 
la ne ige , haute d'un mètre , e n s e v e l i s ­
sait les parterres et les fossés , la issant 
seu lement percer çà e t là la t ê te d'un 
buis son ou le noir s o m m e t d'une pa l i s ­
sade . 

Au tournant de la route , el le aperçut 
la maison o ù el le s'était mar iée . Cette 
m a i s o n était habi tée : l es fenêtres b i e n 
claires avaient des s tores , un sent ier 
frayé dans la ne ige mena i t aux com­
m u n s , la cour était balayée s o i g n e u s e ­
m e n t , et de.- n u a g e s de fumée b lanche 
sortaient d'une c h e m i n é e . 

— D'autres sont v e n u s , se dit Marthe : 
i ls vont auss i aimer e t souffrir - p e u t -
être; pu i s sent - i l s n e pas voir c o m m e 
moi leur rêve de bonheur sombrer e n 
v u e d u rivage ! 

Celte pensée mélancol ique mit du bau­
m e sur les sent iments a igus e t cruels 
qui déchiraient le c œ u r de la pauvre 
f emme. Eu effet, aux heures de souf-

1 france, s i l 'on peut s'attendrir sur s o i -

m ê m e , o n s e u l le mal s e fondre p e u à 
peu dans u n e sorte d'engourdissement 
qui donne au moins le repos , s inon la 
quié tude . 

Elle passa l en tement devant son a n ­
c ienne demeure , puis le long du jardin 
où el le avait at tendu Miche l . . . Le solei l 
d'été avait pour jamais fui de sa v i e . 

— Jamais ! . . . p e n s a la j e u n e f e m ­
m e . 

Et ses pleurs jail l irent abondant s o u s 
son vo i le de dente l le . 

— Chez m a d a m e Avérief 1 dit-elle à 
son cocher , qui tourna bride et reprit l e 
grand trot. 

Madame Avérief n'était p a s seu le : la 
mai son était pleine de parents et d'amis. 
Marthe eut la pat ience d'attendre u n e 
heure entière; enfin, voyant que le flot 
qui s 'écoulait s e trouvait à tout m o m e n t 
remplacé par un autre, el le s'approcha 
de la viei l le dame pour prendre congé 
e t lui dit tout b a s : 

— Que dois-je faire de Paul ine ? 
— La garder, quoi qu'il v o u s e n coûte 1 

répondit madame Avérief d'un ton qui 
prouva qu'elle aussi avait tourné e t re -
tourné la ques t ion dans sa tê te . 

— S j it , dit Marthe en soupirant. 
— N'oubliez pas de venir prendre l e 

thé a v e c n o u s demain soir, lui dit la 
vie i l le dame en l 'embrassant : je réunis 
toute la famille chez les j e u n e s mar ié s . 

Toute la famille ! Marthe allait donc 
voir Michel . . . Et n e pas pouvoir courir 
à lui l es mains tendues e n lui criant : 
— je sa is tout , j e v o u s e s t ime , je v o u s 

i a ime 1 

Oh 1 le suppl ice de n e plus s 'apparte­
nir, de porter l e nom d'un autre, d'avoir 
à le faire respecter , de n e p lus pouvoir 
agir o u parler sans attirer sur s o n mari 
l es railleries du m o n d e , e t sur e l le l e 
déshonneur 1 

Si e l le avait attendu, au m o i n s 1 ai 
e l le avait é t é m o i n s orguei l leuse 1 s i e l l e 
avait e u e n Michel assez de confiance 
pour lui donner le t emps de revenir e t 
de s'expliquer 1 Et ici Paul ine revint s e 
placer entre e l le et s e s p e n s é e s , p lus 
méprisée e t p l u s haïssable encore . 

Et s o n orgueil 1... — J e n e m e repens 
jamais , avait dit Marthe à S o p h i e . . . . 
C'était vrai alors , mais maintenant ? 

Maintenant, son orgueil anéanti crou­
lait e n pouss ière s o u s s e s p i e d s , e t e l le 
eût vou lu se faire u n piédestal de ce t te 
ruine pour crier de p lus haut à Michel : 
— Je v o u s ai a c c u s é , pardonnez-moi 1 

Mais ic i s'interposait l e prince , qu'el le 
avait juré d'aimer fidèlement... 

Et , prise entre ces d e u x gard iens qui 
la chassaient d u paradis , Marthe v a i n ­
c u e , br i sée , p loya les g e n o u x e t deman­
da pardon à Dieu d'avoir douté d e s a 
b o n t é , d'avoir jugé coupable u n i n n o ­
cent . U t étai t la f a u t e . . . Mais que l c h â ­
t iment 1 

(A suivre). 
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